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Le témoignage que nous reproduisons ci-
après a paru, par livraisons, dans L’Ami du
peuple (éditions C des 27.1, 3.2, 10.2, 17.2,
24.2, 10.3.1946). Publié alors anonyme-
ment, il est l’œuvre du chanoine Charles
Pabst (né en 1909 à Bergbieten, Bas-Rhin)
qui a été interné aux camps de Schirmeck et
de Gaggenau-Rotenfels du 14 mai 1943 au
30 mars 1945; il avait été accusé d’avoir tenu
des propos antinazis auprès de ses paroissiens
et de dire la messe en français 1.

Son récit a notamment été repris, dans une
version abrégée, dans l’ouvrage de René Epp,
L’enfer sur Terre. Prêtres et religieux d’Alsace
internés et déportés par les Nazis (1940-1945),
Strasbourg, 2000, p.205-211.

« Il y a plusieurs mois déjà, le vénéré direc-
teur de notre cher Ami du Peuple m’a

prié de faire paraître dans son hebdomadaire
mes souvenirs du camp de Schirmeck. Fran-
chement, je m’esquivais par toutes sortes de

prétextes et excuses, n’ayant ni l’habitude ni
l’adresse de la plume de rédacteur. Et puis,
m’étais-ce possible de ramasser mes souvenirs
à peine rescapé de l’enfer des camps de
Schirmeck et de Gaggenau, souffrant encore
d’une fatigue mentale indescriptible, d’un
embrouillement d’idées et de souvenirs diffi-
ciles à classer et qui non encore digérés, me
provoquent même jusqu’à ce jour, jour et
nuit, des cauchemars, semblables à ces mons-
tres des mauvais rêves qui ne veulent pas me
lâcher de leurs griffes.

Beaucoup a été dit et écrit sur les atrocités
des multiples camps de toute nature. Les
camps de l’Intérieur de l’Allemagne semblent
avoir tenu la première place dans la publici-
té, tandis que le malheureux camp de
Schirmeck-Gaggenau-Haslach, autant que
l’on sache, n’a pas encore eu beaucoup
d’honneur dans notre presse régionale.
Serait-ce parce que le public se trouve déjà
amplement informé de la vie, des souffrances

Au «Conservatoire» de Schirmeck

Charles Pabst

1 Un ancien interné a également publié un témoignage
dans L’Ami du Peuple (éd. C) du 22.12.1946 sous le
titre : «Souvenirs de Noël - Camp de Schirmeck 1942».

L’abbé Charles Pabst (à droite), après sa libération,
avec son frère Albert (Pâques 1945).

(Coll. L’Ami hebdo)
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et tortures de ce camp, par les narrations des
compatriotes alsaciens qui ont fourni le plus
grand pourcentage des victimes? Ou serait-
ce parce que le camp de Schirmeck ne trou-
ve dans l’opinion publique et particulière-
ment dans l’entourage du Ministère des
Réfugiés, Internés et Déportés qu’une place
de moindre importance? Quoiqu’il en soit,
l’appel de l’Amicale des Anciens de Schir-
meck, adressé à ses membres, et les priant de
lui faire connaître leurs souffrances et tortu-
res personnelles subies dans ce camp dans le
but de conquérir pour les Anciens les mêmes
droits et avantages que toutes les autres victi-
mes de la barbarie allemande, semble bien
confirmer la deuxième hypothèse. La des-
cription de la vie, des privations, souffrances
et tortures du camp de Schirmeck, en dé-
montrant que ce dernier peut être placé sur
le même niveau que celui de Dachau et au-
tres sous beaucoup de rapports, ne sera donc
pas le dernier but des lignes présentes. Elle
manifestera en plus au lecteur cet intérêt par-
ticulier propre à chaque camp de concentra-
tion ou d’extermination et dont celui de
Schirmeck-Gaggenau ne manque pas, de par
sa couleur et son caractère à lui propres. 

„Schirmeck, vielbesuchter Luftkurort“
La figure de celui qui apercevait cette impres-
sion du timbre postal de Schirmeck (station
de villégiature recherchée) ne put s’empêcher
de sourire. Etait-ce un pur hasard ou une iro-
nie des Nazis, cette coïncidence curieuse du
timbre postal et de la réalité, bien plus triste,
de ce lieu de martyre, par lequel ont passé des
milliers d’Alsaciens-Lorrains et d’individus
de toutes nationalités ? Aussi, le sourire pre-
mier du réflexe du visage qui apercevait cette
marque postale de propagande, faisait-il
place, après un moment de réflexion, à une
indignation bien légitime de constater que
les beaux sites de nos Vosges alsaciennes
avaient été salis par les représentants les plus
qualifiés d’une idéologie abjecte, fidèles des-
cendants des Barbares primitifs, qu’ils ont
même surpassé en beaucoup de rapports.

Les faits très authentiques décrits dans les
lignes qui vont suivre et dont j’ai été le
témoin personnel pour la plus grande partie,
convaincront le lecteur que les atrocités et les
horreurs du camp de Schirmeck et de ses
annexes de Gaggenau et de Haslach, en
Bade, n’avaient rien à envier à ceux de
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Dachau, Buchenwald, Belsen, Ravensbruck
et autres, d’après le témoignage même de
nombreux rescapés de ces derniers camps; ils
les surpassaient même sous certains rapports.
En effet, tous les ex-internés, aussi ceux des
camps considérés actuellement comme les
plus horribles, sont-ils les seuls à savoir que,
dans tous les camps, la vie d’interné a eu des
hauts et des bas, des épisodes de terreur et de
relâchement, des conditions de vie et de tra-
vail, de nourriture et de logement, variant
entre des degrés de commodités même et des
situations insupportables, le tout en fonction
de l’esprit et du caractère des commandants
de camp et de leurs subordonnés, de l’état du
baromètre politique et, enfin, de la situation
locale.

L’arrivée des détenus au camp
Elle avait lieu tous les mercredis matin vers
11 heures. Jours de joie et de rassasiement
barbare pour les gardiens, jours de curiosité
mêlée à de l’anxiété pour les locataires du
camp. Les nouveaux arrivés allaient occuper
les places des anciens trouvés «dignes de pro-
motion» pour le Struthof ou Dachau, ou
trouvés «bien mûrs et desséchés» pour le cré-

matoire, le même jour. Le convoi de ces pèle-
rins malheureux en chemin de croix, dont ils
avaient déjà souffert la première station dans
la région de Haguenau, Strasbourg, Colmar
et Mulhouse, fut reçu à la gare de Schirmeck
par les gardiens qui les dirigeaient au camp,
le tout semblable à un troupeau de brebis
innocentes et épuisées autour duquel rô-
daient les gardiens comme des chiens en
rage. Les malheureux furent présentés à leur
nouveau maître de leur vie et de leur mort ; il
les examinait de ses yeux de vautour, les
questionnait provisoirement sur la nature de
leurs «crimes», cherchant à imprégner en sa
mémoire phantasque les particularités de
chacun, les abandonnant ensuite aux capri-
ces des gardiens.

Avant d’entrer au camp proprement dit, les
nouveaux arrivés déposaient leurs effets indi-
viduels (argent de poche, montres, bracelets,
bagues, etc.) au bureau des effets, dont le
chef fut longtemps un SS, du nom de
Schlessinger, assisté de sa femme; deux figu-
res hideuses, la dernière surtout «réputée»
par sa vie de prostituée, ses manières hardies
et scandaleuses à traîner les internés, sa haine
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satanique contre tout article religieux, ima-
ges, médailles, chapelets. C’est après ces pre-
mières « formalités», «confirmées» le plus
souvent par des gifles, coups de poings à la
figure, que la colonne des malheureux, tou-
jours en rangs serrés, tenait son entrée au
camp, dont les portes se fermaient derrière
eux... pour combien de temps?

C’était alors le moment attendu avec joie par
les gardiens affectés au service intérieur du
camp. L’Oberwachtmeister Weber, surnommé
„Giegele “ («Un-œil »), chef des exercices
disciplinaires, prenait le commandement et
se mettait à entraîner les nouveaux aux pre-
miers exercices de représentations du
«Cirque Buck» - dénomination faite par un
gardien allemand pour l’ensemble des tracas-
series du camp, Buck étant le nom du com-
mandant du camp.

„Hinliegen! Hüpfen!“
Tels qu’ils étaient arrivés, en costume civil
normal, avec valises et bagages, les nouveaux
acteurs se pliaient bien forcément à exécuter
ces scènes bien humiliantes pour eux tous, et
qui consistaient à monter le chemin du

camp, parfois jusqu’à la limite opposée, en
sautillant à la façon de grenouilles, en se cou-
chant, se relevant, se roulant par terre, aux
cris du gardien: „Hinliegen ! - Hüpfen ! -
Couchez-vous ! - Debout ! - Sautillez ! » et
tout cela de préférence les jours de pluie, car,
ces jours-là, tous ceux qui hésitaient à se cou-
cher par terre, par crainte de se salir, étaient
bien vite convertis aux manières «viriles» de
l’éducation nouvelle : leurs corps et leurs
figures étaient trempés de force dans les
flaques d’eau et de mare par les bottes des
gardiens.

Après ces exercices d’acclimatation, tous sans
exception passaient à la coupe de cheveux à
ras et aux douches, parfois chaudes et glacées
alternatives. Allongés le long des baraques, la
tête contre le mur, les bras et les mains allon-
gés le long du corps, chacun attendait son
tour. Et s’il avait le malheur de tourner la tête
ou de bouger, on lui cognait vivement le
crâne contre le mur dont il recevait les pre-
mières « impressions» sanglantes. Au magasin
d’habillement se faisait l’échange des vête-
ments contre la tenue de forçat et l’on en sor-
tait comme nouveau citoyen du camp, nou-
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vel acteur du «cirque Buck» ou nouveau
membre du «Conservatoire» de Schirmeck.

Le «Conservatoire»
En effet, il a été difficile de dire à certains
moments quel a été le caractère prédominant
de ce camp aux fins si variées. Etait-ce une
maison de correction? Un bagne? Un parc de
bestiaux? Un cirque? Un abattoir? Une mai-
son d’aliénés? Tout à la fois! Officiellement, la
Gestapo l’appelait Sicherungslager (camp de
sûreté); Buck l’appelait de préférence Um-
schulungslager (camp de rééducation). Pour
quelques-uns d’entre nous, anciens internés,
ce fut avant tout un lieu de pénitence et de
sacrifices pour nos sentiments patriotiques,
nos opinions religieuses, politiques et sociales;
pour les autres, malheureusement au détri-
ment de beaucoup d’internés politiques, ce fut
un amalgame de toutes les classes sociales et
hors-classes, à commencer par les «coucheurs
de dessous les ponts» et les vagabonds pour
continuer jusqu’aux notables. D’autres enco-
re, ironiquement, l’appelaient «Conservatoi-
re» pour faire ressortir la surveillance rigou-
reuse dont tous étaient l’objet, la crainte de
Buck et de ses subordonnés de nous «perdre»,

et tous les moyens et mesures, parfois super-
flus, d’assurer notre surveillance et de nous
escorter hors du camp - n’étaient-ce pas les
Kommandos les plus assurés par la surveillance
qui fournissaient le plus d’évadés?

Vraiment, nous nous trouvions bien «conser-
vés». Le camp lui-même, illuminé la nuit,
était entouré d’une haute et large ceinture de
barbelés ; des tours de guetteurs en armes
dominaient le camp et, la nuit, les internés
étaient enfermés dans leurs baraques aux
portes fermées à clefs et verrouillées, aux
fenêtres barrées par des grillages de barbelés.
Une patrouille de deux gardiens et le chien
de garde faisait la ronde à l’intérieur du
camp. Et dire encore qu’on nous cherchait
du mal? ! N’empêche qu’un succès d’évasion
nocturne est néanmoins à enregistrer dans
l’histoire du camp.

«L’acclimatation»
Munis de leur uniforme d’interné, la cas-
quette ornée d’insignes de reconnaissance
qui devait faire constater la nature de leurs
délits ou encore leur rang social : les prêtres,
et eux seuls, appelés dérisoirement Himmels-
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komiker et Himmelskutscher, «comiques ou
cochers du ciel», portaient un losange bleu
foncé sur la poitrine. Les nouveaux internés,
dont l’enquête était close, étaient enfermés
dans la baraque des débutants ; les autres,
objets d’une enquête non encore terminée ou
d’une «considération spéciale» du comman-
dant, commençaient leur vie de camp en cel-
lule (Bunker). Après 15 jours ou un mois, ils
étaient répartis dans les différentes autres
baraques d’après le nombre des places vides
de celles-ci, affectation basée aussi sur la
nature du délit qui distinguait les Politiques,
Passeurs de frontière, Aides aux prisonniers
de guerre évadés, Immoraux, Asociaux,
Russes et Polonais. Chaque catégorie allait
occuper sa baraque à elle, au moins dans les
premières années de l’existence du camp,
mesure tombée plus tard en désuétude, car le
commandant Buck, représentant très «quali-
fié» de la «nouvelle culture», jugeait plus
conforme aux nouvelles méthodes d’unifor-
misation de faire cet «amalgame des élé-
ments sains avec la lie du peuple».

Les habitants de la baraque des débutants
subissaient l’école de la discipline et du règle-

ment du camp, sous la direction d’un gar-
dien aidé par le chef de baraque. Ce dernier
était souvent choisi minutieusement parmi
ceux des internés qui s’étaient montrés fidè-
les imitateurs des gardiens dans leur manière
de maltraiter. Il suffisait qu’ils sachent bien
manier les poings et qu’ils eussent révélé une
«grande gueule». Une adresse spéciale devait
être conquise pour pouvoir faire les lits
(Bettenbau). Quelles chicanes pour l’aplanis-
sement de ces matelas remplis de sciure, de
planure de bois ou de paille ! Avant tout, bat-
tement et tiraillement du matelas pour faire
disparaître les trous - oh! La fine poussière !
Les éternuements et la toux ! - plissement des
couvertures d’une façon réglementaire, en-
suite travail de repassage, au moyen de plan-
chettes fabriquées spécialement à cet effet,
pour obtenir la tête de lit en surface rectan-
gulaire aux coins bien faits. Le reste du lit
bien plat et tous les lits et matelas alignés à la
ficelle tendue, le tout en impeccabilité la plus
rigoureuse. Malheur aux maladroits et aux
négligents ! Ajoutez à cela la constitution des
lits en 3 étages qui demandait à l’occupant
du lit inférieur, à se tenir accroupi - oh, le
mal aux reins ! - pour faire son travail, à celui
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du lit du milieu à se tenir debout entre le 1er

et le 3e, et à ce 3e, c’est-à-dire à celui du lit
supérieur, à danser comme un acrobate sur
les bords du lit du milieu ! Ajoutez-y encore
l’étroitesse du couloir d’accès à ces lits (0,80
mètres seulement), qui provoquait les heurts
avec les camarades des lits voisins... ! Ajoutez-
y encore les disputes entre camarades pour
avoir au plus vite les planchettes de repassa-
ge... et les cris... et les jurements... et les
rixes... ! et vous comprendrez, cher lecteur,
toute l’ampleur de cette tragi-comédie quoti-
dienne.

Des «considérations toutes spéciales»
Malheur à ceux qui se faisaient remarquer
par leur maladresse ou leur négligence ! Ils
s’attiraient les «considérations toutes spécia-
les» du gardien et aussi du commandant ; ils
devenaient les clients habituels des tortion-
naires sans cesse en quête de nouvelles victi-
mes pour déverser sur elles le trop-plein de
leur colère et de leur haine. Ils faisaient aussi
le malheur de la baraque toute entière. En
effet, ils furent nombreux, les dimanches de
jeûnes et d’abstinence, annoncés d’avance en
ces termes : „Nächsten Sonntag, den ganzen

Tag nichts zu fressen !“ («Dimanche prochain,
rien à bouffer toute la journée !»). Et ces
mesures étaient strictement exécutées.

Mêmes sanctions pour des baraques entières
quand le Wachtmeister Lips, après avoir con-
trôlé avec des gants blancs si le bois des lits
avait été épousseté, mettait le bout de son
doigt de gant, sali par quelques grains de
poussière, sous le nez du chef de baraque
déconcerté.

Ces mesures de tortures physiques et morales
expliquent d’ailleurs bien aussi la conduite
des chefs de baraque et chefs de chambres à
l’égard de leurs sujets : il leur fallait souvent
sévir pour éviter à la communauté tant de
pénibles sanctions ; circonstances bien mal-
heureuses d’invention bien boche et nazie, de
bon marché et saturées d’injustices, servant à
rassasier les tortionnaires de la joie de voir
souffrir leurs victimes par le fait de les obli-
ger à se punir elles-mêmes, réciproquement,
camarades de mêmes sentiments, compa-
gnons de mêmes malheurs. En voilà déjà des
souffrances quotidiennes dans les premiers
instants de la journée débutante ! «Qu’allait-



Témoignages
Ce qu’il pouvait en coûter de ne pas se soumettre à l’ordre nazi

750

il nous réserver encore?» nous demandions-
nous toujours.

L’acclimatation à la vie et à la discipline du
camp comprenait encore les exercices dans la
cour du camp. Jeunes ou vieux, robustes ou
infirmes, étaient appelés à ces exercices de
l’école du soldat, poussés à la sévérité et à la
rigueur la plus féroce. Durant 4 ou 6 heures
par jour, les malheureux élèves marchaient,
couraient, sautillaient à devenir fous, se bles-
saient les pieds, se fatiguaient aux comman-
dements capricieux du gardien; exercices
visant moins à une culture physique qu’à la
recherche de la faiblesse, de l’épuisement, et,
par conséquent, de la dépression morale des
internés. Ils constituaient la mise en pratique
des lois et consignes des Nazis pour la
conversion des prosélytes de « l’Europe nou-
velle», lois et consignes bien méditées et cal-
culées pour mater la résistance physique et
morale de la personne humaine. Cependant,
elles étaient condamnées à l’insuccès car, au
lieu d’extirper les sentiments et les opinions
qui n’étaient pas ceux de nos maîtres, elles
produisirent l’effet contraire.

N’avons-nous pas entendu Buck, ce druide
païen du Nazisme, proclamer avec emphase,
au cours de ses sermons du dimanche matin:
«Ce que nous voulons obtenir, c’est la des-
truction de vos vieilles opinions damnées. A
cet effet, vous serez soumis à un régime dont
nous avons bien calculé l’effet destructeur.
Vous résisterez plus ou moins longtemps,
mais un jour viendra l’effondrement, et puis
j’agirais». Avait-il aussi médité et calculé l’ef-
fondrement de la machine de guerre alleman-
de, l’effondrement de la tour de Babel tout
court? L’Untersturmführer Wünsch, la main
droite de Buck, n’a pas craint de faire cet aveu
à un prêtre allemand qui l’interviewait sur les
résultats de la rééducation des internés :
«Qu’est-ce que vous me dites? Nous les
aurions rééduqués? C’est des têtes de Français
et des communistes que nous en avons fait».

„Um die Freiheit der Völker kämpfen wir... ! “
(«Nous luttons pour la liberté des peu-
ples ! »).

Tout individu qui n’a jamais été l’objet d’une
arrestation ou d’un emprisonnement, habi-
tué donc à vivre sa vie de liberté et de bien-
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être, aurait bien de la peine à se résigner à
cette vie du camp, si le mauvais sort l’y avait
envoyé. «Est-ce que nous rêvons?», nous
demandions-nous souvent, en plein jour, en
passant la main sur nos yeux comme pour les
essuyer, tant nous nous sentions opprimés
par la terreur incessante et semblable à un
grand orage menaçant qui, à peine déchargé
de ses foudres qui s’abattaient tout près de
nous et sur nous, se rechargeait immédiate-
ment après, menaçant toujours, nous laissant
dans l’incertitude sur le délai et l’ampleur de
sa décharge prochaine. Ce fut là l’impression
ou plutôt l’oppression continuelle dont nos
cœurs portaient la charge, de jour en jour, du
matin au soir, conséquence de la discipline
féroce, de cette reine-despote du camp.

L’interdiction absolue de fumer pesait bien
lourd sur les fumeurs passionnés et les trans-
gressions étaient punies sévèrement (au
Struthof et autres camps, le droit de fumer et
de recevoir des colis était admis). Bastonna-
de, de 10 à 20 jours de cellule avec prolon-
gation du temps d’internement variant entre
3 mois et un an, telles étaient les sanctions
pour les délinquants.

Je vois toujours encore ce malchanceux attra-
pé en fumant un mégot de cigarette au WC,
giflé, rué de coups de poings et de coups de
bottes, jeté en cellule pour y subir la bastonna-
de des 25 coups de matraque; le dimanche
suivant, tous les hommes du camp étant ras-
semblés sur la place d’appel, le malfaiteur sor-
tit de sa cellule en compagnie de deux gardiens
à la baïonnette au canon et fut présenté ainsi
«solennellement» aux regards étonnés de ses
camarades. Puis, silence glacial, le SS-Lager-
führer (chef du camp) fit lecture de la sanction
infligée par le commandant au fumeur: «Je
punis l’interné N.N.... de 20 jours d’arrêt de
rigueur (cellule) et de 3 mois de prolongation
de sa détention pour infraction à la défense de
fumer... Signé: le commandant du camp». On
entendit alors le commandement: «Demi-
tour, droite!» et le malfaiteur, toujours flanqué
des deux gardiens, alla rejoindre sa cellule.

Est-il nécessaire de dire que, dans les premiè-
res années du camp, tous les internés, même
ceux qui se tenaient strictement au règle-
ment, étaient obligés de se tenir sur le qui-
vive chaque fois qu’ils sortaient des bara-
ques? Toute démarche en dehors de celles-ci
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devait être exécutée au pas de gymnastique.
Le «Vieux» (le commandant) filait avec sa
citroën le long du chemin intérieur du camp
avec une vitesse vertigineuse. A son exemple,
les gardiens eux-aussi frappaient le sol du
camp dans toutes les directions, autour des
baraques, dans les coins et recoins, en quête
de victimes à gifler, à ruer de coups de poings
et de coups de bottes, sans autres motifs que
de satisfaire leurs instincts de cruauté.

«Comme un lion rugissant»
En ces occasions je ne pouvais jamais
m’empêcher de penser à ces paroles de l’apô-
tre St-Pierre : «Mes frères, soyez sobres et
veillez, car votre adversaire, le diable, rôde
autour de vous comme un lion rugissant,
cherchant qui dévorer».

Surpris par le gardien Buchert, un jeune
interné, en lecture d’un billet reçu clandesti-
nement de sa mère, arriva à cacher ce billet
dans sa bouche. Il fut jeté à terre et Buchert
lui introduisit la baïonnette entre les dents
pour lui arracher quelques bouts de papier.
La mère du jeune homme est morte de cha-
grin, car son fils finissait sa vie à Dachau.

Pour comble d’humiliation, tous les internés
devaient le salut obligatoire - et avec quelle
énergie - à tous leurs bourreaux qu’ils con-
naissaient crapuleux, abjects, à vie scandaleu-
se, à vocations manquées, affectés comme
gardiens de camp par punition. A ce propos,
j’ai été moi-même la victime d’une impru-
dence de ma part. Oubliant de saluer (oubli
volontaire) le gardien Neuschwangen, appelé
«Stuka» pour son adresse de maître à se pré-
cipiter sur ses victimes, je fus roué de coups
de poing et de coups de pieds jusqu’à ce que,
par bonheur pour moi, il se fit mal à la main
qu’il avait cognée contre mon coude... et je
pus me sauver.

Un dimanche, au cours d’une revue de pro-
preté par le commandant, je me fis remar-
quer par ma casquette pas trop propre. Con-
séquence: avec 18 autres de mes camarades je
dus passer le dimanche en cellule, sans nour-
riture aucune.

Le souvenir du Nouvel An 1943 est encore
bien vivant dans la mémoire des anciens
internés. Une épaisse couche de neige avait
couvert le sol. Des troupes d’internés furent
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employés à écraser la neige en se roulant par
terre, pendant que leurs autres camarades
exécutaient autour d’eux une danse forcée.
La neige fut ensuite portée dans les mains
nues en des tas, spectacle qui occupait toute
la journée et qui fut souvent réitéré.

Des horreurs du genre de celles commises par
les Suédois durant la Guerre de Trente ans
furent réitérées à Schirmeck sur des jeunes
internés coupables d’avoir passé des bouts de
pain aux membres de « l’Alliance» enfermés
dans leur baraque. Les coupables qui avaient
déjà subi la bastonnade, furent appelés à plu-
sieurs reprises hors de leurs cellules, arrosés
de purin par le gardien Thurmann, fourrés à
trois dans des tuyaux de canalisation et rou-
lés jusqu’à évanouissement.

Nombreuses furent les tortures que subirent
les membres de la Résistance française, ra-
massés dans tous les coins du pays, dans les
derniers mois de 1944. Ils arrivèrent par cen-
taines. Notre plume se refuse à décrire leurs
martyres. Membre de «L’Alliance», Girondis-
tes, Vosgiens, maquisards et FFI, parachutis-
tes, même des individus de nationalités les

plus diverses. La plupart d’entre eux furent
fusillés ou pendus, puis incinérés au Struthof,
particulièrement les membres de «L’Alliance»,
à l’exception du docteur Lacapère qui devint
notre médecin de camp à Gaggenau. D’autres
furent déportés avec nous en ce même camp,
le 23 novembre 1944, puis fusillés dans le bois
de Gaggenau et enterrés dans des trous de
bombes, sans autre forme de procès.

Evadés... Repris
Etant donné notre bonne «conservation»
décrite déjà plus haut, les projets ou essais
d’évasion étaient une affaire bien risquée. La
faim, insupportable pour certains, les mena-
ces, les tortures, la certitude de ne pas être
libéré jusqu’à la fin de la guerre, la crainte de
devoir paraître devant un jugement impi-
toyable, voilà autant de raisons qui incitaient
les plus courageux à entreprendre une aven-
ture que, la plupart du temps, l’expérience
révélait fatale. Des essais de fuite furent
entrepris à temps et à contretemps, le jour et
la nuit, au camp ou en Kommandos, et, ce qui
était plus étonnant, dans des situations qui
avaient semblé les plus assurées par la sur-
veillance. Et malgré les mésaventures nom-
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breuses, sanctionnées par-dessus le marché
par les mesures les plus horribles, les essais
furent réitérés, avec le même insuccès, tant le
besoin de liberté s’avérait insistant et aigu.

Les barbelés des fenêtres des baraques et de la
ceinture du camp furent coupés à plusieurs
reprises ; on s’est servi d’échelles. Le camara-
de Martin réussit à se sauver par la canalisa-
tion souterraine, d’ailleurs sans jamais être
repris. A Gaggenau, on profitait même des
bombardements ; Adam et Berry se précipitè-
rent par la porte d’entrée du camp et furent
arrêtés net par les balles des guetteurs.
Malaisé Paul et Bernard Auguste, de Rothau,
réussirent à se sauver de l’usine de Wacken-
bach, par un jour d’hiver 1943. A travers
bois et collines ils arrivèrent exténués à
Fréconrupt, petit hameau dans les hauteurs
des Vosges. Alertée, la police du camp se met
à leur poursuite avec l’aide du chien de garde
qui suit facilement la piste tracée dans la
neige. Découverts cachés sous un tas de bois
d’une des premières maisons, les malheureux
sont d’abord déchiquetés par le chien, rame-
nés en traîneau loin du village - de longues
traînées de sang marquaient longtemps leur

passage -, criblés de balles de fusil et exposés
longtemps dans le froid pour y mourir lente-
ment. Le lendemain, à l’appel, le chef de
camp annonçait solennellement : „Auf der
Flucht erschossen“ - tués en fuite ! ! Leurs cada-
vres passèrent au crématoire du Struthof et
leurs cendres furent offertes aux familles
respectives pour la somme de 70RM.

Quelques mois après seulement, de la même
usine, nouvelle évasion de deux jeunes gens
de 17 ans, un Mulhousien et un Français de
l’Intérieur. Ils réussirent à gagner la frontière
du Donon. Pris par les gardes-frontières ils
furent ramenés à l’usine. Les gardiens Muth
et Thurmann, qui y avaient été envoyés, les
firent répéter la manière dont ils avaient
réussi à s’échapper, les conduisirent ensuite
dans la forêt, envoyèrent sur eux le chien de
garde qui leur arracha des lambeaux de chair
et leur donnèrent le coup de grâce par des
balles de revolver dans la nuque. „Auf der
Flucht erschossen ! ! “.

En cellule
Parmi les punitions « réglementaires » du
camp, celles d’arrêt de rigueur étaient les plus
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L’ancienne Kommandantur, unique vestige du camp de Schirmeck. (Photo N. Mengus)

employées, pour des bagatelles. Un mégot de
cigarette, un bout de pain reçu clandestine-
ment, une pomme de terre volée aux plu-
ches, étaient des motifs suffisants pour méri-
ter la vie de solitaire en cellule. Cette derniè-
re contenait un grabat, un matelas tous les
quatre jours seulement, une cuvette d’eau,
une tinette. Son étendue suffisait juste à y
coucher deux hommes. Quelles devaient être
alors les souffrances des hommes qui y pas-
saient à six ou même plus ! Les jeunes gens de
Ballersdorf, pendus au Struthof, y avaient
passé une nuit à 13!

Le temps d’arrêt en cellule variait entre un ou
20 jours. La nourriture y consistait en une ra-
tion journalière de 300 grammes de pain noir
et une soupe chaude tous les quatre jours.
Elle méritait bien notre vive admiration,
cette jeune fille récalcitrante au commandant
qui y passa 9 mois, sans sortir que pour l’in-
terrogatoire ! Moi-même, j’y ai passé deux
jours seulement, qui me parurent une éterni-
té. Non, je ne me sentais pas si courageux!

Quelle patience ne fallait-il pas posséder ou
apprendre pour résister physiquement et
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moralement à tout ce que la terreur nazie
avait inventé pour obtenir l’effondrement de
la personnalité humaine ! Les simples mena-
ces de pareilles mesures provoquaient la chair
de poule. «Je vous ferai moisir... ! Vous me
comprenez bien?... Je vous ferai moisir... ! »,
avait l’habitude de dire un agent de la
Gestapo pour extorquer les aveux des arrêtés.
«Savez-vous quand vous serez libérés?», avait
l’habitude de demander le commandant
Buck à ceux qu’il entourait de son amour
particulier, «Vous serez libéré quand ils fleu-
riront, les poteaux télégraphiques» („Wenn
die Telegrafenstangen blühen... “ ).

Fussent-ils malades, les punis de cellule n’eu-
rent guère à espérer des soins médicaux. Cer-
tains étaient condamnés à y «crever». D’au-
tres mettaient fin à leurs souffrances par le
suicide.

Logements ou écuries?
Il faut y avoir vu et vécu les conditions de
logement dans les baraques de bois pour
comprendre qu’à maintes reprises, surtout
quand les baraques étaient au complet, nous
avions envié la commodité des animaux

domestiques dans leurs étables. Dans le cha-
pitre sur l’acclimatation à la vie du camp
nous avons déjà tracé au lecteur une petite
image de la tragi-comédie quotidienne qui se
jouait aux premières heures de la journée.
Nous y avons décrit la manière de faire les
lits. Cette corvée fut suivie de l’appel numé-
rique des hommes placés sur trois rangs le
long de l’étroit couloir de la baraque, adossés
les uns contre les autres de telle façon qu’il
fut impossible de bouger et difficile de respi-
rer, et cela, particulièrement à Gaggenau,
parfois plus d’une heure. Même scène à l’ap-
pel du soir.

Les baraques, tout en bois, étaient de vérita-
bles caisses à chair humaine. D’un espace
intérieur d’environ 35 mètres sur 8,50 mèt-
res, elles contenaient jusqu’à 138 hommes au
maximum. Au camp de Gaggenau, les bara-
ques, un peu plus grandes, étaient bourrées
jusqu’à 320 hommes; trois hommes y cou-
chaient sur deux matelas. Inutile de dire que
l’air de ces baraques était littéralement
empesté. Aux lavabos, qui servaient en même
temps de WC pour la nuit, se trouvaient 5 à
6 cuvettes de toilette et 4 à 5 tinettes pour
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une chambrée de 70 hommes. Pour des rai-
sons de convenances, le lecteur me permettra
de passer sous silence de plus amples détail
sur la saleté, la malpropreté (faute de temps
et de matériel), les maladies et la vermine,
conséquences inévitables des inventions de la
«nouvelle culture».

Pour les malades de quelque importance le
quart d’une baraque était arrangée en « infir-
merie», dotée de 6 lits, et destinée à recevoir
les malades qui fournissaient un total de 900
à 1000 hommes. Pas de médecin résidant, à
moins qu’un médecin interne ne fut chargé
du soins des malades. Pas d’infirmier, du
moins pas de ceux qui comprenaient leur
métier. Pas de médicaments appropriés. La
conséquence en était que de nombreux inter-
nés «crevaient» dans les baraques. La sous-
alimentation, le travail forcé, la dépression
morale, les maladies, les tortures, provo-
quaient la mort des plus malheureux, à rai-
son de trois par jour en moyenne dans les
mois d’hiver.

Pour l’enterrement des cadavres, les représen-
tants de la «nouvelle culture» ne se trou-

vaient pas embarrassés dans les premières
années. Nus, enveloppés dans des vieilles
couvertures, ces cadavres furent amenés hors
du camp sur une charrette à deux roues qui
servait ordinairement à l’évacuation des
ordures, et enterrés dans quelque trou hâti-
vement creusé. Plus tard, ces cadavres, serrés
à deux entre quatre planches, furent inciné-
rés au Struthof.

L’enfer de Haslach
Que faut-il dire de ceux d’entre nos compa-
gnons de malheur qui ont passé par l’enfer de
Haslach, en Bade? Le seul voyage de Schir-
meck à Haslach, par une journée de novem-
bre, a été déjà un petit chemin de croix:
trempés par la pluie jusqu’à la peau, ils pas-
saient la nuit sur le pavé à Rastatt. Ils restaient
de nombreux jours sans nourriture aucune. A
Haslach, leur logement était une grotte nou-
vellement taillée dans le rocher, de 25 mètres
de long sur 5 mètres de large, abritant 700
hommes pendant 3 mois, couchés les uns à
côté des autres, tellement serrés qu’il leur était
impossible de se coucher sur le dos. Le plan-
cher était constitué par le sol de la grotte
recouvert de planches et laissant entrevoir, par
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les fentes, l’eau  qui ruisselait en dessous. L’eau
de la grotte ruisselait également du haut des
parois et des gouttières du plafond. La paille
recouvrant le plancher ne fut changée qu’au
bout de longues semaines et n’était plus que
du fumier rempli de vermine. Pas de WC,
mais cinq tinettes pour 700 hommes! Elles
étaient vidées tous les matins dans la grotte
même où couchaient les hommes, le contenu
s’écoulant derrière la tête de ces derniers.

Les internés y étaient astreints à des travaux
forcés dans une carrière de pierres, de 7 heu-
res du matin à 7h30 du soir. Les incapables
de travail, par faiblesse ou maladie, étaient
privés de nourriture. Les malades restaient
sans soins : tel cet infirme de 70 ans qui, ne
pouvant plus se laver, fut lavé de force, tout
nu, dans l’eau glacée, par un jour de janvier.
Le lendemain, il mourut.

La faim y avait atteint un tel point que, tous
les matins, les internés sortant au travail se
battaient pour avoir la gamelle du chien qui
y avait laissé des restes. Ceux qui se faisaient
attraper s’attirèrent les coups de fusil du gar-
dien, furent mordus par le chien lancé sur

eux, et privés de nourriture pendant trois
jours. Le chien de garde mangeait plus de
viande en un jour  qu’un interné pendant
trois mois. Près de la cuisine, un tas d’ordu-
res composé de déchets de toutes sortes,
d’épluchures de pomme de terre - et d’autres
déchets que pour des raisons de convenances
je ne puis nommer -, était avidement fouillé
par les internés affamés. Tel malheureux a
écrasé et réduit en fine poussière un pot au
lai pour en calmer sa faim.

Qu’est ce que la faim?
On vient de le voir déjà dans les lignes pré-
cédentes. Au début, les rations journalières
étaient les plus lamentables. D’après le té-
moignage d’internés de Dachau, Buchen-
wald, Ravensbrück et autres camps, qui ve-
naient chez nous, Schirmeck figurait au pre-
mier rang pour les souffrances de la faim. J’ai
connu un jeune homme de 16 ans qui a
diminué de 20kg, presque en trois mois.
Après les repas, la faim se montrait plus
ardente qu’avant.

On mangeait tout : des herbes, cirage, pâtes
dentifrices ! On ramassait sur les tables ou par
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terre les croûtes de pain moisies jusqu’au vert
de gris. J’ai même vu un Polonais manger, à
pleines cuillers et de quel appétit, le marc de
café ! Les betteraves qu’on pouvait voler dans
les champs, mangées crues, étaient une déli-
catesse !

Il est compréhensible que, dans de pareilles
conditions, l’instinct de conservation et la
lutte pour la vie donnaient naissance le plus
souvent à des scènes de rixes et de bagarres
sauvages. Il est arrivé qu’à table, un interné
malade d’épilepsie ayant avalé sa fausse den-
tition, ses camarades de gauche et de droite
se battaient pour les restes de son assiette.
Vous raconter tous les vols de pain qui s’ef-
fectuaient des manières les plus rusées et les
plus hardies, le jour et la nuit, sans interrup-
tion, nous amènerait trop loin. Les plus
«honnêtes» de ces voleurs s’appropriaient des
articles et des objets de tout genre de leurs
camarades et les vendaient pour des bouts de
pain ou des assiettes de soupe. Ce fut un bri-
gandage organisé. Si beaucoup d’internés ont
conservé leur santé et leur vie et s’ils ont pu
rejoindre sains et saufs leurs familles, ils le
doivent à leur esprit débrouillard d’avoir su

se procurer des vivres, de la part de leurs
familles ou de concitoyens charitables, mais
clandestinement et au prix des risques les
plus dangereux pour eux-mêmes, leurs
familles ou leurs bienfaiteurs. Que tous ces
bienfaiteurs, sans exception, et particulière-
ment ceux de Schirmeck, La Broque, La
Claquette, Rothau et environs, reçoivent par
ces lignes le témoignage de la reconnaissance
la plus cordiale ! Ils ont ainsi sauvé beaucoup
de vies humaines et méritent bien, pour leur
esprit social et leur esprit de résistance, une
place de choix dans les Annales de l’Histoire
d’Alsace ! Que, par contre, les faux bienfai-
teurs, faux résistants, gangsters, profiteurs et
fraudeurs rougissent de honte et soient cou-
verts de mépris !

«Le bagne de Schirmeck»
Les Kommandos de travail, rares au début,
s’annonçaient bien lucratifs pour le com-
mandant Buck. Aussi, le camp de Schirmeck,
au cours de son évolution, se développait-il
bientôt en un camp de travaux forcés, tout
en gardant sa marque de camp de concentra-
tion. Des Kommandos de travail furent en-
voyés dans toutes les directions. S’il est vrai
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que Buck en retirait un bénéfice mensuel de
150000RM, il est compréhensible qu’il se
soit montré bien large envers ceux qui lui
demandaient de la main-d’œuvre. En  veux-
tu, en voilà ! Malgré leur épuisement, leur
manque de forces, et, pour certains, le
manque d’habitude des travaux manuels, les
internés considéraient ces Kommandos com-
me une faveur, puisqu’on y trouvait souvent
un supplément de nourriture, à boire et à
fumer (naturellement à l’insu des gardiens) et
l’occasion d’un véritable trafic de lettres, de
vivres, etc. Cependant, parmi tous les
Kommandos, il en était deux qui s’avéraient
rebutants de par leur horreur et leur sévérité
féroce et, à ce point de vue, ils surpassaient le
bagne de Cayenne. Ce furent les Kommandos
des carrières de pierres d’Hersbach et du ter-
rain d’aviation d’Entzheim.

Les carrières de pierres d’Hersbach «se dis-
tinguaient» par les durs travaux de mineurs
auxquels furent astreints les internés, y pous-
sés par les cris et les coups ininterrompus des
gardiens-bourreaux spécialement choisis
pour ce métier.

Le terrain d’aviation d’Entzheim a reçu le
nom bien approprié de «Bagne de Schir-
meck». Tous les matins, en 1944 même les
dimanches, le train spécial des forçats y arri-
vait vers 7 heures. Réception «solennelle»
par les jeunes aviateurs, âgés de 17 à 25 ans,
bourreaux-nés ou élevés par le nazisme,
pâmés d’orgueil, aux poitrines recouvertes de
distinctions guerrières - la plupart d’entre
eux avaient été parachutistes sur l’île de
Crète. La traversée du terrain, long de plu-
sieurs kilomètres, s’effectuait le plus souvent
au pas de gymnastique entrecoupé des
mouvements : «Couchez-vous ! - Debout !».
Malheur aux traînards, boiteux, malades ou
fautifs du pas cadencé : ils étaient roués de
coups et pourchassés autour de la colonne en
marche jusqu’à épuisement. La pénurie des
transports les obligeait aussi à porter sur leurs
épaules des pierres de ciment ou des poteaux
télégraphiques à travers ce terrain. Il faut
avoir vu ces chantiers de travail avec les
internés en activité folle, occupés à des tra-
vaux d’aplanissement et de terrassement de 8
à 9 heures par jour, avec 15 minutes de pause
unique - travaux pénibles et pressants insup-
portables à la longue -, poussés par les cris,
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les coups de fouets et les coups de bottes des
surveillants.

En hiver, nous y travaillions en bras de che-
mise et, je vous assure, nous n’avions pas
froid! Le moindre signe de faiblesse ou de
besoin de respirer était sanctionné par des
exercices au pas de gymnastique avec toute la
série des tracasseries ordinaires dont les
Boches, et eux seuls, détenaient le brevet.
Notons seulement les fameuses «promena-
des» qui consistaient à emmener les «privilé-
giés» loin du chantier, dans un trou de bette-
raves - dans le but d’empêcher les camarades
à percevoir les gémissements et les cris de
douleur de la victime - pour y être soumis à
des tortures sadiques et pour être ramenés
ensuite au chantier, épuisés, la figure enflée et
en sang, et forcés à reprendre le travail de plus
belle, les simulacres d’enterrements vivants,
les renversements à terre, les coups de pieds
dans les hanches, la tête poussée dans la terre
par les bottes des brutes, etc., etc.

Un interné, Français de l’Intérieur, suspendu
sous les bras par une corde pendant 2 heures,
est mort au camp le lendemain.

Des scènes de tortures pareilles se répétaient,
le soir, dans les compartiments du train et ne
cessaient que si les victimes se trouvaient
presqu’assomées-mortes !

Le quartier des femmes
Aussi malheureuses que les hommes, les fem-
mes souffraient en plus de l’obligation de res-
ter enfermées dans leurs baraques, les caves, à
la buanderie, astreintes aux travaux de la les-
sive, de raccommodage, d’épluchement de
pomme de terre, etc. Soumises à des gardiens
détestables, véritables hyènes, elles connu-
rent, elles aussi, la cellule, les coups, la coupe
de cheveux à ras.

Parmi les bourreaux féminins citons la
Lehmann, d’affreuse mémoire puisqu’elle
était de la vallée, maîtresse du lieutenant
Nussberger et bien connue pour la terreur
qu’elle faisait régner auprès des femmes.

En comparaison de cette dernière, la «Tigres-
se», gardienne surnommée ainsi plus par les
ressemblances de sa figure et de ses cris à la
figure et aux cris de cet animal que par sa
sévérité, était juste et avait bon cœur.
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La «Terre Promise»
Le commandant Buck, l’homme hyper cou-
rageux quand il s’agissait de torturer des vic-
times innocentes et sans défense, l’hyper
fanatique et vaillant défenseur du nazisme,
l’orateur passionné, qui, au cours d’un dis-
cours aux internés travailleurs de l’usine de
Wackenbach, avait proclamé avec emphase :
« ...et même lorsque les Américains se trouve-
ront au Donon, moi, le commandant du
camp, je ne bougerai pas de ma place... », ce
Buck courageux a pris la fuite le tout pre-
mier !  Il suffisait que, dans les derniers mois
de 1944, le ronflement d’un chasseur allié
soit parvenu à ses oreilles, que Buck, en dan-
sant sur sa jambe de bois, les yeux toujours
en l’air, allait se cacher - et avec quelle vites-
se ! - comme une souris dans son trou! !

Plutôt que pour combler le manque de main
d’œuvre de certaines usines de guerre alle-
mandes que parce que le sol alsacien com-
mençait à devenir trop chaud à nos tortion-
naires, le camp de Schirmeck allait être éva-
cué. Le débarquement des Alliés en Nor-
mandie et leur avance lente, mais sûre, avait
créé une nervosité toujours grandissante

auprès de nos «vaillants Teutons», augmen-
tée encore par le travail du Maquis dans les
Vosges. 

Les travailleurs du Kommando d’Entzheim
se souviennent encore bien de ce jour d’été,
particulièrement terrible sur les chantiers,
où les aviateurs en crainte folle semblaient
désorientés. Dans les compartiments du
train du soir, ils circulaient, revolvers aux
poings, criant, menaçant d’abattre quicon-
que se rendrait coupable de jeter un regard
par la fenêtre. Notons ici qu’un ordre de
fusillade des internés-travailleurs d’Entz-
heim avait été découvert dans un bureau du
chantier. Des forces extraordinaires de poli-
ce, SS, SD, Wehrmacht, avaient été mobili-
sées pour la défense du camp, car un plan de
libération du camp du Struthof et de Schir-
meck avait été trouvé sur un maquisard
tombé près du Lac «La Maix», plan heureu-
sement non arrivé à exécution puisque trop
prématuré.

En tout cas, l’évacuation du camp s’est faite
par contingents successifs à partir du 25 août
1944, jour de libération de Paris.
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21 décembre 2002: Pose de la première pierre du Mémorial d’Alsace-Lorraine, à Schirmeck, par le secrétaire
d’Etat aux Anciens combattants, Hamlaoui Mékachéra, en compagnie de Philippe Richert, président du Conseil
général, de Adrien Zeller, président du Conseil régional d’Alsace et de Frédéric Bierry, maire de Schirmeck. Le
cylindre contient un parchemin-souvenir et un morceau d’une ancienne baraque du camp.

(Photo Christian Hartmann)

A Gaggenau, nouveau lieu de séjour, on
n’était pas du tout préparé à nous recevoir,
ce qui explique les conditions lamentables
de la vie que nous devions y mener. Certes,
à cause de l’absence de Buck qui cherchait à
s’abriter  dans les coins les plus cachés de la
Forêt-Noire, la discipline était bien relâ-
chée, mais elle fut aussi largement compen-
sée par la diminution ou la très mauvaise
qualité des rations journalières de nourritu-
re, la malpropreté et les conditions hygiéni-
ques inouïes qui y avaient atteint leur apo-
gée.

Il faut avoir vu la chasse aux puces par cen-
taines sur le corps du plus propre, aux poux
par milliers, et aux punaises ! La gale devint
vite une épidémie. La mort fauchait à plein
rendement. Ajoutez à cela le fait de savoir
que nos Alliés étaient tout proche, le long du
Rhin, sans pouvoir nous tendre la main, et
que leurs chasseurs rasaient nos toits sans
pouvoir nous emmener, et vous compren-
drez nos impatiences qui faisaient pleurer les
plus courageux, les plus optimistes, et nos
désirs ardents de voir la fin de notre martyre.
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Non! Il nous a fallu boire le calice d’amertu-
me jusqu’à la lie. Qu’allions-nous devenir en-
core ? Le mois  de décembre 1944 avait vu la
fusillade de deux groupes de maquisards et
de résistants - parmi eux 4 prêtres - et de
parachutistes anglais. Avait-ce été un com-
mencement d’extermination? Des bruits de
ce genre n’ont pas manqué et nous connais-
sions les Boches capables de tout.

Le 10 septembre et le 3 octobre de la même
année, Gaggenau et son usine «Daimler-
Bentz» ont subi des bombardements bien
graves et encore mieux réussis. Notons que,
pour les cas d’alerte aux avions, la Direction
de l’usine avait pris des mesures bien tendan-
cieuses contre notre Kommando qui y tra-
vaillait : la population allemande pouvait
gagner une galerie de mines, abri sûr, tandis
que les internés, criminels à leur avis, étaient
entassés dans la cave de l’usine ou dans un
abri surélevé dont les couvertures n’avaient
pas plus de 0,50 mètres d’épaisseur. Ce fut
dans ces circonstances que nous avons subi
les trois graves bombardements d’où nous
sommes sortis indemnes comme par miracle.

Mesure d’extermination manquée. N’empêche
que l’extermination finale était une chose
décidée.

Dans la nuit du 17 au 18 mars 1945, au
cours d’un tir de harcèlement de l’artillerie
alliée vers les environs du camp, les plus fana-
tiques de nos gardiens, Nussberger, Ostertag
et Neuschwanger, dit le «Stuka», étaient
prêts à nous «éliminer» à 2 heures de la nuit,
mais leur sinistre projet fut anéanti par le
commandant du camp, Wünsch. Ce dernier,
muni de pleins pouvoirs par la Gestapo de
Baden-Baden, avait refusé également de met-
tre en exécution le triple ordre de l’ex-com-
mandant Buck qui l’avait sommé de faire
évacuer tout le camp, de nuit, à pied, dans
une direction inconnue. Cette mesure,
d’après l’aveu même de Wünsch, si elle avait
été suivie, aurait été notre fin certaine. Au
contraire, gagné par les diplomaties bien fines
du vicaire catholique de Rothenfels, paroisse
voisine du camp, Wünsch nous a ouvert les
portes du camp à partir du 30 mars. C’était
le Vendredi Saint, anniversaire de la mort du
Sauveur et fin du martyre des survivants de
Schirmeck-Gaggenau-Haslach-Vaihingen.
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Ayant ainsi sauvé la vie à près de 2000
Français, Wünsch a reçu un bon point de la
part des autorités militaires françaises, ce qui
lui sauvera peut-être sa vie à lui ?

Conclusion
La « future teutonne» et son Führer n’existent
plus. L’ancien lieu de martyre est occupé à
l’heure actuelle par d’autres clients, tristes
élèves et collaborateurs des « fondateurs de
l’Europe nouvelle». Il y mènent une véritable
vie de villégiature, attendant que la justice
prononce sur eux son verdict.

Quant à nos tortionnaires, quelques-uns com-
me Muth et Neuschwanger ont déjà expié
leurs crimes; d’autres et les principaux, Buck,
Nussberger, Wünsch et la Lehmann, bien
«conservés» à leur tour à la citadelle de Stras-
bourg, attendant la fin des enquêtes et le juste
châtiment. Quatre années de souffrances phy-
siques et morales, de faim et de soif, de mal-
adies et de morts, de tortures et de meurtres:
tel est le triste bilan des atrocités de Schir-
meck. Elles n’auraient pas trouvé de fin sans
l’écrasement des armées allemandes et donc
sans l’anéantissement du nazisme hitlérien.

„Et nune, reges, intelligite ; erudimi qui judi-
catis terram“ («Et maintenant, vous, les
Grands, comprenez ; instruisez, vous qui
décidez du sort de la terre»). Le Psalmiste l’a
dit. C’est bien le cas de le dire à l’heure
actuelle aussi, au milieu des terribles embar-
ras où les nations se trouvent plongées. Les
années terribles qui viennent de s’écouler,
vont-elles présenter au monde, en 20 ou 30
ans, une nouvelle édition des malheurs et des
catastrophes  passés? Dieu nous en garde? Et
cependant, il semble bien qu’on en prépare
déjà les bases. Car, même au risque d’être
taxé de pessimiste ou d’hypocondre, on
constate que les traces des bottes nazies ne
sont pas encore balayées de la planète : les
médecins dénoncent les ravages des maladies
physiques et... morales ; les gendarmes se
plaignent du surmenage que leur occasionne
le gangstérisme sous toutes ses formes, parti-
culièrement parmi les jeunes ; les économis-
tes et les sociologues s’émeuvent du mal
social, du laisser-aller, de la paresse... N’al-
longeons pas. Tels rédacteurs parisiens ont
parlé de la «désintégration des âmes et des
consciences». Quo vadis, terra? O monde, où
vas-tu?
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Le secrétaire d’Etat aux Anciens combattants, Hamlaoui Mekachéra, passe les troupes en revue lors de la pose
de la première pierre du Mémorial d’Alsace-Lorraine de Schirmeck, le 21 décembre 2002.

(Photo Christian Hartmann)

«Je vous présente mon mal nécessaire» m’a
dit, l’autre jour, un jeune homme devant sa
fiancée. Et elle riait. Pourvu qu’elle ne pleure
pas demain!

«Nous vous présentons nos  maux nécessai-
res», semblent dire nos organisateurs de la
paix, en nous mettant sous les yeux leurs pro-
jets. Faut-il en triompher aujourd’hui, pour
en pleurer demain?

Vraiment, cela n’avait pas été la peine de
détruire la «culture nazie» si c’était pour
l’instaurer dans le monde sous une forme
équivalente. Le procès de Nuremberg serait
la pire des comédies. Le sang versé par nos
héros des champs de bataille, le martyre souf-
fert par nos internés et déportés serait un
scandale... ou une stupidité !

Les projets de paix? Les uns les trouvent dans
la bombe atomique, les autres dans la des-
truction de l’industrie de guerre allemande et
la décentralisation de ce pays, d’autres enfin
dans une deuxième édition de la SDN,
l’ONU. Et c’est ainsi, comme dit Daniel
Rops, «qu’on a vaguement l’idée que chacun
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des grands peuples considère son voisin avec
une hargne et une peur égale, et que chacun
garde comme dans un club de mauvais gar-
çons, la main dans la poche, sur la crosse du
browning».

Et nous? Outre que de référer aux voies des
papes, représentants du Prince de la Paix,
nous citons et faisons nôtre cette proclama-
tion d’un laïc qui n’est autre que le président
Truman: «C’est la mise en œuvre du Sermon
sur la montagne des Béatitudes qui nous per-
mettra de remédier aux maux et périls de
notre temps»».


